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PRIMEVERE,

NOUVELLE

il

Âvri,avec ses courts sourires et ses larmes vite es-
suyées, s'est enfui. C'cst un jour radieux, sans nuage,
que ce premier né de mai. La brise est chaude, !e
ciel est calme comme lts yeux d'un enfant.

Ce jour de dimanche brile trop pour que tout Paris
ne sorte pas de chez lui. Il n'est personne qu* n's-

sai de se répandre 4aris la campagne: à PI 'd, en
voiture, par chemin de fer, sur l'eau, tout Parisien
s'élance de sa coquille, anxieux de respirer l'air doux
et embaumé des bois et des champs.

La rivière elle-méme semble pressée de s'cchappcr,
car elle court eni tourbillonnant sous les ponts, et passe
rapide par les quais poudreux; miais quand elle a laissé
la v ie derrière elle, elle se mc: a flàner, dans ses dé-
tours et méandres, comme la plus paresseuse des ri-
vières, et, de temps à autre, s'élargit en un étang,
commne si elle était décidée i ne pas aller plus loin ce
jour-là.

Les eaux de la rivière ne sont pas encore troublées
par le bateaux-mouches, tuais bon nombre de petits
bateauxarames descendent le courantjusqu'à liudon,
Saint-Cloud et Suresne et parmi ceux-là, il s'en trouve
un qui contient Primevère et André.

lis viennent de passer les pentes boisées de Bas-
Meudon. Primecvère est i l'arrière du bateau, une
main à la barre, et, s'inclinant vers l'eau, y trempe
nonchalamment l'autre main. André, tout en ramant,
la considère et finit par se dire qu'elle se fait plus belle
à chaque fois qu'ils se rencontrent, et ils se sont ren-
contrés bien des fois depuis le soir pluvieux où le
pacte fut conclu et scellé.

-Comme vous me regardez! remarque Primevère.
Aimez-vous cette toilette? Sis-je assez chic?

-Vous êtes adorable.
Elle porte une fralche robe de batiste, digne, par un

raffinement de simplicité, des ciseaux de M. Worth ;
elle est coiffée d'un gentil petit chapeau de paille
orné dc fleurs printanières Elle personnifie ainsi le
printemps lui-marne, surtout chaque fois que la brise
vient caresser ses joues épanouies et jouer dans sa
belle et ondoyante chevelure.

--Savez-vous, Primevère, quel jour est celui-ci?
dcmande-t-il, en s'appuyant sur ses avçirons.

-Dîuanche.
-Oui, riais la date? C'est aujourd'hui le premier

de mai.
Elle tressaille ci s'incline davantage vers l'eau.

-Eh bien, dit-elle, api ès?
-Avez-vous oublié ce que vous m'avez promis?

"'ai rempli fièlenimt mna part du contrat; vous
accomplirez la vôtre, n'est-ce pas?

Elle regarde passer reau entre sesdogs
-Pourquoi ne pas rester encore un peu comme

nous sommes?
André rouigit de dépit et de désappointement. Il
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reprend ses avirons et nie souffle mot. ElIle lève les

-Fi:c 1 com-:a:- voasavez, l'air mnéchmant ! Qu'est-
ce qIle cela v'ous fait (le sair menI 11011? En serez-
vous phis heureux ? \ ous l'aive:, eté assez csdur-
nières semanines, d.- moins vous lin, l'ave,. dit.

-je nie suis heureux que qnla-1n'I i sonuneI-s c i-
embile, replique.t-il, laissanit.aller le canot i la d~rv

amais quand vous Ile quittez, voas c:iilportez le S >1e1l
avec vous, et toutes sortes de- dloutes viennent '-
saillir commne des claic-su: .repuscul%:. J'ai

-Pecur cde qoi ?
-De vouas ilerdre, lui mignunne. Lc lieu qut li-

retient à vous est si fragile! Stîppisons (luc vins nz
veniez pas i l'endroit indiquaé, que ferais.je' Comment,
vous retrouver si je nic salis pas voire nom ? Quaind je
suis seul cette î~sema liante commne un cauclie-
nIlar.

Elle le regarde d'un -ir d'incrèdulité.
-Quoi, vouis tenlez ý mlli autanmt <que Cela ?
-Autant que cela ? Vous ne le saurez j.-nii, ré-

pond-il gravemnent.
Elle rougit et pàlia. S.-; vceux ont un instant c:

trouble qu'il avait aupirava-ni r *iraé Pais, L-.zc
un îaaouvenient de la e-te, colaîricsi clic donnait cangiýé
à une pensée- désagréab)le:

--Sans doute, vivant ain.i seul, vùus avicz toutes
sortes de pensées triste$. Pourquoi n'allez vous p>as
au tbéà-ttre ? V ous ;n'atvei dit que van:; l'aimiez becau-
coup...

-je n' tcn pusdeui quelquaetemnps. je vis

l>agner au Ch-ý-telet, maais .. arbleu, il nea donné Iln
billct...oi est-il? Ali. le voiei: 01 y jolie la Reinz
ltaplillunnctte-, une piéce fèértiue, écrite pour cette
danseuse dont on parle tantna-îemislc rna-ide.

-Q&u'en dit-on à Paris ? demande Pinievère, en
saisissant un:e Plante i fleur d'eau.

-Qu'elle danse comme un sylphe et rcsseaiimbleà
un Ingc,-un ange tombé, bien entendu. .1! I

-Est-elle inatavaise fci:îuae? a

-je suppose qu'elle est ce quewsolt lc3 -femmnes de
sa classe. ni meilleure -ni ipire; -je nle 1,2i lias;- vitaci
inaiç... .. ' '' 71 a., - - .1 -

-Donnez-moni c billet, dit-ellè,,cn prenmit.-t-Wt'
ilipèriCeux, -minus ichariuant; ý volis. amp li, pc««Ias.J
Les anges tombés sont dangereux. - .<

fIl rit eni lui. priscnt le aeFt -, *z..
--Soyez tranquille, une femme coiminir Fernaude

n'a aucun attrait pour moi, fût-elle la belle Hélène.

lle laisse tombe)r Ja pLinte et la suit des ycux dans
ile~ courant.

M!~ais, xîdîos1cFeri:antlc n'a rien i faire à
ce u <pi nou disio.i:j tout 01 l'heure, reprit-il. Vous
étiez %ur le p'oint de nie dire...

Mle le regarde subitement.
-Vouisle satrcz demaii,je votis leloits 'Mais

ne nie inî:rnientez pas. je voulais un jour heuîrcux,
un jour que l'ont puisse contempler dans le passé...
quand le printemps et l'été auront disparu.

-Eh bien, qu'il cnt soit ain-4i; nous aurons un jour
d.- çong4é dont nous nous souviendrons longtemps.
GDIuvZern droit, 11na petite.

Le ;)rcmier jour de mai est dans tout son épanouis-
s . nent .lorsqu'ils atteignent Saint-Cloud. Le parc a
l'air le plus ench-anteur. Les.-avenuies de chàtaigniers
sont en fleuir: les abileariae t sein des sucs
cîîllaul:înéç-,; l'ebConnu:e le gazon danas le paradis
dlu lDante, a Illa couleur de l'é-néraudc fralicnient
CaIss.*';, tout ce quiî vous cný'sronne est tellement
frai.,lçln, pleini de promesse et d'espérance, qu'il
vo:îs donne u~esensation de bonheur.

Pimiievére secst dC4arrassée de son air réveur; sa
figtire n'a pas phi-, de nuage qu.- ce beau jour. Elle
falit de sa main bouillonnecr l'eau avec un ;oie d'en.
fant; elle est tour à tour cnch.-ntée et surprise de
tout ce qu'elle v'oit ; de sas lèvres s'élancent des cou-
I)Ilet (le vieilles clasous.

Il nie prit zinc enic

De planter un Mi
A la pont de nia mie..

chante-t-elle, lorsque tous les deux se sont assis pour
se reposer sous les chittaigners, tout près -des case<c-.

Sa rob>e est pleine dé flc<ù' t'a d eýi
bmouquet debrdil lÇ~ik
tics des blWrs'l>3uionS tOxÔaOletr

t-ri à.é, q e I "Fâl!'rî-î~ 'P'-

lin ~ ~ ~ ~ ri ant d iene

Spos2nt une rose i la boutonnière de son habit. Potir.
riez,.*.iý * .ea etvrai. iïvcc-osvC>ux1 tvos

c c euxn s es 'dents Uiýchfi,* çJue vous anc iion-.
echa~ ~u voas e ý t vous trOuvê_eou 1 vous

tJe0 vous ai4i I.. , 1 , 1 1 :5~ii~'



1]~lEV~RE.

Ces quatre derniers mots %'cipetdes léè'reb (lu
Prinie;-érc avcc tai soupir ut fut vitirerml cSeur d'Ain-
dré Duplessi.

Il étend scç deux bras vers la jetune fille, attire à
lui sa, jolie tete et l'embrasse sur la b)oucIe p)olIr la
preiluiére fois.

-tesvous heumreux,? lui dlemn.-ide-t-cile, apirés lun
tnontent de silence, et sa joue s'appuie sur celle du
jeune hommne.

-rop heureux, ~nrrueti.Et il dit v'rai, car à
c momnent sois ceur se gaxîle de cette vague tristes>e
qui -est comme l'ombre d'une grande joie.

-Vous eroyez-votus plus mnalhieureux lîarc'eiit
vous m'avez consiue? denmaîde-t-elle, la jolie collée às
celle d'Anîdré.

-Plus ialheturetx ! Si je nie devais plus vous re-
voir après aujourd'hui, je serais niallieureinz pour
loue les jours qtîi me restent a~ %ivre, parceque je vous

-si connue et aimée.
-Ça, cest bien. je suiis heu-reuse, ajoute-t-elle,

sur tits ton pltis sé-rietîx.
-E-'!tce unie larme que vouts avez Sur l.1 jolie, l>ri-

Iievére ?
-Non, ne goutte de rosée, fait-elle, en J'essuyant

de la muain.
Ce jour doré par le soleil est fini; le be.iflotte

vers le retour sur la riviére rembrunir.
Le soir est gris, frileux, silencieux~, lîrie-.li chiagin.

Le soleil se couche, ne !.aissant que quzitînes baniJes
de lîuniérx- à l'occidcint. Dces voiles d'u:nlre descen-
dent, sur le paysige, d'tun ciel gris pourpre où se lève
le croissant de la lune. D)e tinps en tei::ms, lire lé-
gère brise i ide la sutrface dv l'eau et niurmu-re i tra-
vers les peuplliter.i druits commne dles f;ant4ýnies dans le
crépuscule. Le inugsisscmeumt des bs-axdans les
près humides, sur les bords dc la rivière, arrivent
plaintivement à l'oreille:

Primsevère est ieceîs.Sa gaitè, tout i Meuctre
si v"ve, sernble s'ètrc évaniouie -avec la 1Iuniérc mois-
Tante dui soleil. 1*le nic fait aucun umouvenmcnt. re-
gardant droit dlevant ellce; sa figure a ce nuage qui
l'altère d''une façon si étrange.

ZMsina totite-bdclle, paiezc-iioi done, se ha-.sarde à
lui dire son comîpag~non. Assise en silence dans votre
eniveloppe blanche, vous avez l'air de votre spctre
Est-ce vraimîent vouis-mème ?

-Otti, cst moi, rép~ond-elle; muais cette VOIX s'Ill-
tle aut jeune hmoamme Venir de loin, dèsespette conusie
celle d'uû speet a quii se ilisttrait i par-ler.

"Une étrange zénsation, coinne tuit rêvé, s'empare

de loi, comma~e %*i:; allaich'. à la dérive, lui et elle, dans
jles dniire 11- l ,Iii. Iu.

Il e.t resue eurcn-: de t'rî2rcette excursion,
(le voir klu iuîziéres de Pari. .À travers la poussière.

]-"s a-prcliant la preniiére archie du pont illuminé,
jeté sur la rivière coiiiin- il-. collier de feu, l>ritmevére
deiiatîde à Anulrc:

-Que fercz.vous cesirqados'uezhè?
-M'en aller chez moi et penser à vvuu-.

-- NOnvou li de-vzez pas faire ec... vous vous
Irendriez triste. Voîus devez iller ilu Clîcteut ; tenez,

vu:lui le billet.
-P'as cc Suir, zipr6i cette dési,.euLse journiée.
-Ohi, volts devez y aller. J y ri îis..esera

miiciI pour vous. l'reliez ce billet potur sie faire
plaisir. -

E.*:le est si pressante, qu'il accepte, quoique avec
une ceiliaîî, ré!aî~aac

-Mon K>cn . ranîîzc votre mîainî est froide, re-
ia-rqite-t-il, i la rcr.conîrc fortuite de leurs doigt-z.

-Oui. j'ai froid. j. suis f1tiý;uéc ....Maii le voya1ge a
été cli.risient, n'eqst-cc pas ?

-Il a cté cd:nnic volts le dsre-afut
-Ot:i, qutu,"iis'il nous arrivic deî'nain, on nie pourra

nou cleer esherc qu vcuiet d pssr.Nous
avons cu nîuire xiur de bonhetur.

Elle iv lait jtusquà ce qut'ils se trouvent sur le quai.
Q;ic.lqtit minutes plus tard, ils se font conduire en

voiture à travers les rites éciairécs de la -rainde ville.
-Diani a chérie, dit André, je vous attendrai

dans le jardin dul iu~mîug l'cndroit ois nous
nous sonuiies rencontrés. Et1 vous lie direz qui est
i'rimev.érc, n'est-ce pa.s?

-ije vouts lc prom.ets, Vous le saurez demiain.
Avant d'atrriver à la Place du Chittelct, elle fait ar-

reter le fincre dans une tranquille et petite rute, où il
n'y avait qt:c quelques passant-

Aprés lui avoir souhaité le bonîsoir, elle le rappelle.
I lpose le lpied sur liss mîarche de la v'oiture, et se

penche vers elle. E:llec e îrof.',re.ucîiinc paro1 , niais
elcle lui prend la tete entre ses îuains,ct, Ipassionnéèment,
emlbratsse Anidre, encore et puis encore sur les lévres,
les yeux~ et le front, et, se retirnt suibitemient dans le
fond (de la voiture, elle Ordonne au cociserdce s'loigner

1rapidement.
Aliciré arrive tard aut Châtelet, niais une foule

eno nsie est encore à la porte ; car le nomt dé roade-
îni&<lle I"cr*iande, qui brille sur l!,aûilie -en' lettres
rouges d'un pied «de long, est une puissante attraction
surtout IPou? les hîabitués dit thêâtm , t, -.
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Au moment qu'il arrive, la farce qui sert de lever
du rideau vient de se terminer et l'orchestre joue un
pot.pourri d'airs populaires pendant l'entr'acte.

Il prend le siège que lui indique l'ouvreuse,-un
fauteuil d'orchestre de la deuxième rangée,-et re-
garde confusément tout autour, quelque peu dérouté
par ce soudain changement d milieu.

Ses yeux sont éblouis par la lumière du gaz ; il se
sent étouffé dans l'atmosphère enfumée et chaude du
théâtre, après avoir respiré l'air pur de la campagne.
Il entend plutôt le ruissellement de l'eau autour de la
chaloupe, le murmure de la brise dans les arbres, que
la musique éclatante de l'orchestre.

Il considère résolument le rideau de la scène, mais
le temple corinthien. les palmiers et le bleu impossible
des montagnes, s'évanouissent comme wm mirage, pour
laisser à leur place la tendre vision, encadrée de vert
feuillage, d'une adorable figure épanouie comme une
rose sauvage.

-Tiens, de Perny n'est pas å son poste, ce soir!
remarque quelqu'un assis près d'André,-son voisin
de droite,-lequel parle à un ami qui occupe le siège
en arrière.

-- Pardon, il C3t ici comme de coutume, dans la
loge d'a côté, la seconde à gauche. André jette ma-
chinalement un coup-d'ceil sur la loge du marquis de
.Perny et aperçoit le visage blasé d'un homme de qua-
rante ans, mais qui a bien l'air d'en avoir dix de plus.

-11 est d'une constance merveilleuse, reprend le
premier interlocuteur.

-11 en est tout simplement infatuè. Elle ne tient
pas plus à lui qu'i son bouquet de l'autre soir. Je
pourrais vous dire quelque chose...

Il murmure le reste de la phrase dans l'oreille de
son ami, qui reste étonné, puis se met à rire.

-La drôlesse ! Mais êtes-vous bien sûr que ce soit-
elle. Le soir, vous savez...

-Aussi sûr que vous existez, mon cher. Je l'ai
reconnue sur le champ ; bielñ plus, je nie suis aperçu
qu'elle mie reconnaissait.

-Et l'homme, qui était.il?
-Quelque pauvre diable, étudiant, commis, em-

ployé, qui sais-je? On revient toujours à ses pre-
inières amours; au fond elle est encore grisette et
peut-etre...Chut i voici que l'on commence.

Le rideau se léve sur la première scène de la Reine
.Pap illonnette.

André considère avec assez d'indifférence le mouve-
vu.ent sur la scène, remplie de groupes joyeux et
variés de danseuses, jusqu'à ce que l'orchestre cesse

subitement de jouer et qu'il se produise dans la salle
une certaine émotion qui annonce que la Fernande
est sur le point d'entrer en scène. *

Il y a un moment d'attente ;--puis la musique joue
quelques mesures d'un air de danse d'une exquise
délicatesse, et, accueillie par les applaudissements
qui font trembler le théâtre, la P.eine Papillonnette
arrive en voltigeant sur les planches.

Les applaudissements continuent d'éclater et chaque
lorgnette est braquée sur la danseuse; mais André,
après un coup d'il, se détourne avec horreur, car
cette danseuse, avec ses fausses couleurs sur lesjoues
et les lèvres, des bijoux sur ses épaules nues, lui sem-
ble comme un horrible travestissement de Primevère.

Il la regarde encore malgré lui; ses oreilles com-
mencent à tinter étrangement et il se sent gagner par
le froid commie si une main de glace l'étreignait.

Il la voit s'approcher des lumières de la rampe, ses
regards se promener sur les fauteuils d'orchestre de la
seconde rangée, puis s'arêter en face du sien....

Il ressent alors un choc dans tout son être, il a
reconnu Primevère.

Aussi légère qu'un flocon de neige, qu'une feuille
de rose blanche promenée par la brise, elle voltige
vers la rampe, les bras ouverts,-auxquels sont atta-
chées des ailes de gaze ;-ses petits pieds touchent à
peine le plancher. Le sourire banal est sur ses lèvres,
mais ses yeux sont fixés sur A'idré,--des yeux d'âme
cn peine. Elle ne voit que lui dans la foule des spec-
tateurs, comme lui ne voit qu'elle.

Elle s'avance machinalement, ce semble, les yeux
toujours fixés sur André, jusqu'a ce qu'elle se trouve
tout près des lumières-si insouciamment près-qu'un
murmure de frayeur se fait entendre, et que plusienrs
voix lui crient de se retirer.

A ce moment même, le murmure se change en un
cri de terreur, car une lueur et un rideau de flamme
s'élè%ent tout à coup et enveloppent la figure aérien-
ne. Elle remonte la scène en poussant des cris de
douleur.

Comment ces cris parvinrent à André, il ne le sut
jamais, mais avant qu'aucun ne s'approche de Prime-
vère, il est sur la scène, la saisit dans ses bras et es-
saie de maitriser les flammes avec ses mains. On lui
jette une couverture dont il enveloppe la danseuse,
qu'il tient renversée, malgré qu'elle lutte désespéré-
ment, jusqu'à ce que les flammes soient éteintes.

Puis, prenant Primevre,-pauvre papillon brûlé,
-dans ses bras, il l'emporte dans sa chambre.

Le médecin est déjà là; la chambre est remplie de
personnes dont les visages expriment la compassion,
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l'horreur. Le mlarquis de Perny n'est pas dans la
foule,car il s'est fMit une loi d'éviter toute scène pénible.

Primevère a pleine connaissance, ses yeux sont
grands ouverts et plcins d'éclat, une pàleur bleuâttre-
se répand sur son visage. l.îciýdecii soulèývedèlicate-
ment la couverture. Les flammnes ont épargné le visa-
ge, les pieds, une main, un bras-iiais le corps de la
p~auvre file

Il replace la couverture après un coup d'Sil.
je vais lui donner un anesthésique, :'est tout, dit-il.
Elle considère le visage du médecin avcc des régards

anxieux et y lit une sentence de mort.
Elle avance la inain-celle que le feu a épargnée-

vers André, qui se tient agenouillé prés dlelle.
-j'ai tenu parole, dit-elle, s'efforçant de sourire; tii

sais maintenant qui est Primevère. Approche ici,
tout près, je voudrais te dire quelque chose.

-Non, non 1 pas à présent ! répond-il en tremblant
-Quand, sinon à cette heure? on.uimurmure-

t-elle, c'était vrai ce que je vous ai dit, la premiére
fois que nous nous sommnes rencontrés. La femme
qui m'a prise chez elle était une danseuse. Quand je
l'ai quittée-je me suis trouvée seule, abondonnéc. ..

Une faible rougcur monte a sa joue blanche.

-Oui, je n'étais heureuse que quand je pouvais sor-
tir dans ma pauvre robe d'ouvrière, comme crn ce
jour ... Soulève un peu mua tète...

Sa respiration devient plus pénible.
-je n'aurais jamais dù te revoir; mais. ...quand je

me trouvais près de toi, c'était conmme si je respirais
un air plus pur...ct ... quand j'ai appris a t'aimer...

Un spasme de douleur l'interrompt; elle tremble
dans les bras du jeune homme 1l se tourne avec feu
vers le médecin:

-Donnez-lui quelque chose, crie-t-il, avec un san-
glot dans la voix.

Mais ecn voyant s'approcher le umédecin, elle dé-
tourne la tète avec résolution.

-je ne veux pas étre endormie, André...
-1l faut qu'il se penche sur elle pour l'entendre.

-Cher amui, je veux que tui me dises ici, si tu lepe)ux:-
je te pardonne !--Ces simples mots.

Dut fond de son âme brisée, les joues inondées dc
larmes, André répète ces dernières paroles.

-Primevère, pour l'amour de Dieu, ne me quite
pýas 1 Vis pour moi, oh! vis pour moi 1

Elle secoue légèrement la tète, ses lèvres ont un
sourire qui fait mal.

-je tie le voudrais lias, quand mittne je le pouir-
rais. ...Il est umieux qu'il en soit ainsi...

Elle avance la mîain et lui caresse doucemient le vi-
sage.

-Ne pleure pas, oublie-moi. Non ... pas tout à fait.
Pense û moi juelquefois... .le printemips... .quand les
primevères... .fleuriront sur inia tombe...-

La voix expire dans un murmure inarticulé, miais
sa main cherche encore celle d'André, et ses yeux
sonît fixés sur luii quand les omibres de la mort
viennent les couvrir pour toujours.

(Adopté tic /a /isorla Re-zite.)

MA PREXIERE MESSE DE XMUT

J'étais bien jeune alore, il v a déjà longtemips, heclas
je demieurais dans un petit bourg de Blretagne où j'ai
passé mnj enfance.

Un soir, il faisait un froid humide et p--nétrant et
cependant touts, dans la paroisse, houimncs et femmes,
petits et grands, avaient un. air de féte qui faisait un
lieureun contraste avec les tons gris et bruinieux du
ciel.

A l'heure dc l'atigclus, le sacristain, frappant à tour
de bras avec un miareau de bois sur la maitresse
cloche, venait de rappeler que lc lendemain était une
des quatre grandes fetcs de l'annéec; une fuète caril-
lonnée comme on di: dans le pays. Alors quelques
paysans, avec ce d.i.mdineiiment particulier à l'homme
des champs harassé 'par un labeur continu, traver-
saient, en hâtant le pa:. la petite place de l'église
où ils entraient. C'étaient les retardataires dit confus-
sional, car on croit encore ait Y-on Dieu dans certaines
bourgades perdues aut fond de la Bretagne.

Dans la cheminée de la cuisine, à l'âtre immense
autour duquel les domestiques de la maison, assis
em rond pendant les longuies veillées d'hiver, ra*coni-
taient i tour de rôle ces lugubres et fantastiques hus-
toiresde loups-garousquiise transmcttentde génération
en génération dans les canmpagnes bretonines, trois
hommes vigoureux avaient placé unîe de ces buches
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ènorins (lui dovat 'ftc it jours d]trant:
la buehlc dle Noëfl, cil it n uut, :tr !e lntiiltna.i tait
l'anniversaire de la naîs.inçC dul Sauveur dui M'vndu.

Mi mèêre inîav'ii proisi, À- j'étais bieiî (a*.'.c site
coniitre à la mecsse (le miit. T)ieu --ait s.jte~
dais la nuit de Noël avec inipatience.

Depuis plusiceirs jours je repaassais dans nsion inizi-
gination d'enfaînt îutcs les joecs in (on .ueis p~our mi
dont jc pourrais alors prendre li paîilt.

D'abord, il était bieni entendu que je nie niie cou
cherais pas ce soir-li, nmai qu'on avait l'hîabituîde iniva-
riable de mtettre inîpî)toyabklment lit lit toits les jours
à huit hleutres.

Puis, cousine ça (levait être beaul'leélie
avec cette p)rofuisi.ni de luîmières quc m'avait tant vanté
ina bonne, quand il fait si noir delis. Quelle joie
quand je verrai la vieille gardeuse d'oies sommeillant
accroupie sur ses talons, dans l'allée, à deux pis du
notre banc, rcveillée cii sursaut ct tout effarée p~ar une
note pltus sonore dul gros opliiclcidc qui a la liréten-
tion d'accompagner, à lui -seul, touts les chaîntres du
lutrin.

Aussi, qucls efforts héroîqties je dits faire pour re-
fouler l'imîpitoyable envie de dormir qui comnmença à
.nie p)rendre dès av'ant neuf heures du soir.

Enfin l'heure tanit désirée sonna.

C'était uine toute petite église, auxaprecsbn
humbles, celle où j'entendis ni première messe cle li-
nuit. Eie datait du XVIe siècle îpourtant et faisait
l'adiniration des rires archeologues oui, a la recherche
de qtuelque mnonunment drutidiqlue cegJre dans les landes
bretonnes, la visitaient c:i passant. ïMais avec si
tour carrée servant dc refuge à des centainecs (le cor-
beauix qui depuis plusieurs gtiiératlin y aîiîteta-
Mi leur donmicile, entouirée de îreuiý coutes, cuinnie clle
l'était, par un vieux cinietière depuis longtemps aban-
donné, elle ie semnblait bien triste (;t bien misérable
à moi0, cette pavr vieille église.

Cette nuit-là, pour la circonstance, elle avait lin
air de fête iniaccotutumié. Qtîelquies douzaines de
chandelles fichées sur trois grands lus:res supplétuen-
tmires cii bois rccouverts de papier doré, répandaient
sur le group;e des fidlels une lueur incertaine et bla-
farde. De gros bouquet:; de fleurs artificielles de
diverses cotuleurs, 'fixés dans des potichecs laîIgcmeiît
coloriées, parient le inaitre-atel recouvert d'uîne
nappe artistement brodée, Seuvre de patience d'une
bonne ct sainte vicille demoiselle, la bienfaitrice du

village. Le grcs missel aux pages einluminées des
granides fêtc%, sur son puplitre recou vert d'lin tapis de
%lturs eria,était là ttcndanltl.'.-i-ivée du prêtre.

La 1 etite piorte donnant (ie la satcristie sur le chSeur
de 'gls s'ouvre et le cumé de lau paroisse, droit et
Ilerile tnallgré,bssqar.!g-e ait, s'avance vers
l'autel.

Qtuatre enfants (le clioeuîr eii sotitanelles rotigeset ci
surlis blancs, portatnt dle gros ciérges,. lui font
escot te. Puis les chantres, lin par tit, arrivant à la
file, vonît se placer auîtour dul grand lutrin.

Le vieux prétre dont les loisis cheveu\ bouclés,
blancs consise la neige, ont des reilets d'argent à la
lueur des cièrg-es, a revêtu ses plus b>eaux ornements.
Sur sois aube ci finles dentelles s'étale une suiperbe
chasuble cii soie brochée sur laquielle se détache une
granîde croix cmi galons, d'or.

Ils etaient longs les états de service du patuvre
vieuîx curé. Le jour oùi Napoléon, alors pîremnier con.-
suil, avait crtt dep ir p)eu iettre à Dieui de se laisser
adores dlatis scs teiilile.,, il était venu prendre charge
des ànes du cette petite paroisse et y était toujours
resté.

En vain, penîdant sonx long et ingrat ministère, lui
offrit-on des cures plus avantag1euises ; il persista a
vouloir demteurer, poutr y moutrir, dans ce presbytère
de petit village où il se savait aimé et venéré de totus.
Les douze oit quinze cenîts francs de sons modique
traitemntt, dont il doîstait ttne bonne îmoitié aux pau-
vres, lui suffisaient pour vivre ; qtte Itti faillait-il de plus ?

Commtîent aurait-il pu quitter toits ces braves gens
qui. chaque dinmanchie, se prcs.-mient atutotur de lui
pouir entendre, par sa bouche, la parole de Dietu qu'il
leur avaitappris a colînaitre?

Coinîiient abatidosineir toits ces morts, couchés là
b>as dans le cinietitère, quiil avait aidés a passer dans
l'éternité cii leur prona-etant ses pirières et que lui seul
n'avait pas oubiliés?

Commîie tous les vieux p)rê'tres de ce temps là, le
bon curé était, prétendait-on, enitaché d'une légère
teinte dc gallicanisme. Un fait bien c ertain, c'est que,
cil dépit de toits les efforts de soui vicaire, jeune
ecclésiistiqite partisan de la plus pitre doctrine ro-
miainie, jusqu'au joutr de - mîsort, les cérémonies se
firent d'après les anciens rites, dans sa Petite église.

Le cîlaitre chantre, vieux bonhomme" qui devait
bien avoir dans les soixantc-quinze ou quatre-vingts



N. LEGES'DPE.-Lu TERRITOIRE De L'TDMYO.

ans, tenait comme sont curé à toute-; le% choses dut
temps passé. Malgré son grandl :gi ntri
voulu céd'xà rsun sia >.ce au lutrin ni le droit
de donner le toit à ses acolytes.

Seul, à peut-être vingt liciues à la ronde, il avait
conservé l'aacicnnc coutuine de chîanter. des noëls à
la messe de minuit et il nec concédait que difficilement
à son fils, robuste forgeron à la voix de stentor, qui
était ap)pelé à~ lui succéder dans si charge importante,
quelques-uns de ces cantiques de circonstances que
nous trouvons si vieux aujourd'hui, muais qui étaient
très à la mîode alors dans lus paroisses voisines.

On venait de loin pour entendre les noêls du vieux
chantre et, conmne j'en avais entendu gloser par le
notaire de l'endroit qui posait pour l'esprit fort, j'at-
tendais avec grande impatience.

Enfin le moment solennel est arrivé. Le bonhonine
se lève, tousse, crache, s'essuie du front Ji la nuque
avec son grandl mouchoir i carreaux bleus et rouges,
relève la tête, se reng,,orge et d'une -:oi-c plus chevro-
tante et plus cassée encore que tlhabilittude-ce qui
pouvait bien être attrimué à quelques verres de vin de
trop qu'il avait pris pour se miettre ei v'Oix-il entonne
à tue-tête un -noél que je n'ai iialhieureusemient pui re-
tenir en entier muais dlont voici le premier couplet
tel qu'il sest gravé dans si.ni mémoire d'enfant

Main fut lin ~ur o
De e laisser tentr

P>ar nit mnoreau de poininc
-,QuI ir" pmut avaler;
4SI kelll, =:13sCCss

"Lctourinc:utc, le lircezr,

Ma"liat fille la mme
"Que le. Diable Dvait (lit.

-~ ~ . Lti ded.ila ce fruit.

Vaturellemlent, le poêLe, pendant quarante ou cinq-
qbante couplets durant, cznntintie a repýassey toits les
-évêîzemenss principaux qui se sontproduits sur '-la
terre depuis cette. heure niéf.iiste jusqu'art -jour oi) - le
gçnrehumuail.-f4t délivré paFý a nissance. du Christ
*>e,çcnséquences f.iclicq~ses que lui avait values l'in-
qu4aliflable gourmandihse d'Adauil,

* Minenatchauefois, qu' il est question devant
ififfi dd'ini!4se.-de iîiiiit-mes sbudvénirs se reportent al

~ arriére,ýdans cette pauvre
~eUtisebretnn ti3à je revois,- cômumec si détait

Uiî~i i"ti mesni1i camps tic

d'hier, tout près (lu bon et vé nérable p)rZtre qui I'écou-
te avec béatitud.-, le vieux chantrc entonnant ce
chant singulier dans lequel uin bar.tde inconnu exhale
naîvenment si mauvaise humeur contrc notre premier
père, pour s'tè-tre laissé tenter par uin nmorceau de
pommen qu'il lie put pais même avaler.

LE TERRITOIRE DE L'IDAHO

Nous venons de lire, avec autant de plaisir que de
profit, une brochure très-intéressante de M. Robert
E. Straîhiorn (i)sur ce territoire important de la grande
rép)ublique américaine, et nous cn offrons aujourd'hui
une courte analyse aux lecteurs de la Revue. On.
dépense tous les ans des sommnes énormes pour ex-
plorer l'intérieur de l'Afriqu ect les régions antarcti-t
ques ; on y sacrifie même des existences précieuses;,
tandis qu'on semble peu s'occuper de« pays beaucoup
r lis accessibles, plie; riches en productions -de: toute
nature et surtout plus propres à devenir le déversoir
de lexcédant dc population qui se faitsentir davantage,,
de nos jours, dans les vieuxý pay s.

Les territoires s;tués au Nord-Ouest des Etats-Unià
et du Canada offecent d'immenses ressources à peu i»rès
inexploitées jusqù'à priseint, et pourraient -non: seùulè-
niient suffirè fla subsistance d'une p)opulation vo»si-
dérable, mais exporter dlans l'ancien-mionde une grande
quiantite de produits de toutc 'espèce quiaideraientà rI-
tablir dans une certaine miesure, entre hiconsonnnation
et la production, cet équilibre quij.en- A:ngleterre sur-,
tout, s'écarte de plus en plus du point d'appui normal.

Onl pourrait sitt' Ce' sujet faire toute une', série
d'études intéressantes à plus d'un point de. vue.. P.our
aujourd'hui, nous nous contenterons de faire con iUre-,
d'après l'auteur que nous venons de citer et, d'après
nos observýations personnclles,cc grand pays de l'Idaho
pour lequel la nature a été si prodigué. -Nots ý espé-
rolis poùxii'il, dami iý des éitideg suliséduèrites, -dùi
une descriptiont des autres tèrrito'ire's du Nàiddet.

(i< ne ressourcs and attractions uf Idalio Territory, by 4Qbet t

Lcgisîsture. Bloise Citys Idalho, 18. .. . ..
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qui méritent à tant de titres de fixer l'attention des
hommes qui s'occupent, d'une manière pratique, de
l'avenir de ce continent.

Le territoire de l'Idaho, (i) créépjar in acte du Con-
grès des Etats-Unis ci 1863, occupe une superficie de

326,373 iille.¢ carrés entre la chaine des Montagnes
Rocheuses et les " Collines Bleues " de l'Orégon.
Moins élevé que les pays voisins <le l'est et du sud, et
abrité par des chaines de montagnes, il possède un
climat très-tempéré et le plus sain peut-être de toute
l'Amérique. Son sol, extrêmement propre aux gran-
des cultuies, est tréE-riche en minéraux de toutes sor-
tes. Il est traversé de l'est à l'ouest par deux gran-
des lignes de chemin de fer et communique par voie
navigable avec le Pacifique. Il s'étend du 42e au
49e degré de latitude et se trouve borné, au nord par
les possessions britanniques, à l'Est par le Montana,
et le Wyonning, au sud par l'Utah et le Nevada, et à
l'Ouest par l'Orégon et le Washington. Sa longueur
est de 410 milles et sa largeur varie de 257 à Go
milles.

Bien que l'Idaho ait été visité par des hommes de
race blanche à une époque aussi reculée que 1804,
c'est en 186o seulement qu' commencé sa colonisa-
tion proprement dite. Il en a été de même pour ce
territoire que pour toutes les autres régions de l'ouest,
c'est à di:t qlue c'est l'attrait ' - métaux précieux qui
y a conduit les premiers habitants. On y a trouvé et
on y trouve encore de riches placers qui ont donné
naissance à plusieurs petites villes dont la croissance
a été fort rapide, entre autres, Centreville, Bannack
(maintenant Idaho city), Boston, Placerville, Granite,
Moorstown, Ruby, Boonville, etc,qui se trouvent pour
la plupart sur les tributaires de la rivière Boise (2) et
de la rivière aux Saumons. Qu'il suffise de dire que
depuis z86o les mines de l'Idaho ont produit, suivant
les états estimatifs les plus exacts, la somme énorme
de quatre-vingt-dix millions de piastres.

A côté du chercheur d'or, le colon est venu s'éta-
blir, et l'agriculture s'est développée rapidement mal-
gré 1- difficultés qu'il y avait à surmonter, à une épo-
que où il n'existait pas encore de chemins de fer et

(m) Idaho est une corruption du mot E.dah.hoe qui signifie
4 Perk surkls montapies."

(2) Ce nom a été anglifié évidemment et devait s'écrire Boiùe.
Le territoire renferme, du reste, un grand nombre le noms

français, tels qne Pend'Oreillc, Dent.dcScie, Eau."lairc,Payette.
Ville, Ccur-d'Alène, lortneuf, &c; ce qui démontre une fois
de plus que nos Vopwgrurs caiadiens ont parcouru en tous sens
la partie noidde ce vaste continent et ont été partout les premiers
à porter au coeur de la forêt la hache lu colon. Il ya quelques
années, un de nos compatriotes, M. Josepn Perrault, était su-
rintendant de l'éducation pour ce territoire.

où le pays était encore infesté par de nombreises
bandes d'indiens redoutables parletr férocité. Il fal-
lait six mois pour voiturer le fret de San-Francisco
et le taux s'élevait souvent à soixante.cinq cents la
livre. Cependant, ces mauvais jours sont passés, et
durant l'année 1879-80, dix mille nouveaux colons
sont venus s'établir dans le territoire.

L'Idalho forme un vaste plateau abrité, comme
nous l'avons <lit, par deux chaines de montagnes qui
offrent néanmoins à l'ouest et at sud-est de nombreu-
ses dépressions où il est très facile d'établir des
routes carrosssables ou des voies ferrées. L'élévation
moyenne du plateau est de 5,cco pieds au-dessus du
niveau de la mer. L'Idalho possède de nombreuses
rivières, profondes et navigables, entre autres la Boise,
la Rivière.aux Satinions, la Cleanater, la Kootenai,
la Payette, la Weiser et la Rivière-à-la.Couleu-
vre ; cette dernière forme, à Shoshone, la plus impo-
sante cataracte qu'il y .ait sur ce continent, après le
Niagara. Ses nombreux lacs ont une superficie totale
de six cents acres carrés. Le lac Pend'Oreille, entre
autre% n'a pas pas moins de 120 milles de longueur
sur une largeur de 5 à dix milles. Il est navigable
pour les plus gros navires, et renferme de nombreuses
iles couvertes de pins magnifiques. Les lacs CSur-
d'Alène, Kaniskotn et une foule d'autres de moindre
etendue sont aussi pittoresques que ceux de !illar-
ney, de Loch-Katrine et de Genève. La plupart des
vallées que forment les lacs et les rivières produisent
abondamment toutes sortes de céréales. En quelques
endroits cependant il faut avoir recours au drainage
artificiel. Les eaux thermales sont si abondantes que
presque toujoursle colon trouve sur sur la fenne l'eau
chaude et l'eau froide à sa disposition. Il y a une
étendue de 9,ooo,ooo d'acres en magnifiques forêts
de sapins, d'éindes blanches, rouges et noiras, de
chênes, de pins blancs et jatnes, d'acajous, de junipers,
de merisiers, de saules et d'autres essences moins pré-
cieuses. Les prairies naturelles occupent un espace de
25,000,000 d'acres et, pour la plupart, fournissent
d'abondants pâturages d'un bout à l'autre de l'année.

Les minéraux principaux sont l'or, l'argent, le cui-
vre, le fer, le plomb, la houille, la plombagine, le
mercure. Il y a aussi des m.itagnes de soufre, des
sources salines, du marbre, d'excellente pierre de ma-
çonnerie et du mica. La zone des métaux pré-
cieux a une longueur de 350 milles sur une largeur de
io a 150 milles. L'Idaho est à la même latitude que
la France, la Suisse, et certaines parties è - l'Italie, de
l'Espagne et du Portugal. Quoique son climat ne soit
pas aussi chaud que celui de ces pays, cependant, il
est bien plus tempéré que celui des contrées occupant
une latitude correspondante sur le côté du continent
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qui est baigné par l'Atlantique, attendu qu'il ressent
beaucoup l'influence du grand courant chaud qui vient
du Japon, le Kuro-Sivo. Le printer.ps, l'été et l'au-
tomne, le climat est délicieux; la chaleur du jour n'est
jamais suffocante et les nuits sont fraiches. Sur
les hautes montagnes, l'hiver y est accompagné de
beaucoup de neige et d'un froid excessif. Dans la
plaine, cependant,l'hiver est ueaucoup moins rigoureux
que dans I'lowa, dans le V'sconsin et dans l'intérieur
de Minnesota. Le climat, du reste, est très.salubre.
Pendant l'année x88o-8r, le mercure n'est pas tombé
une seule fois au-dessous de zéro. La température
moyenne du printemps a été de 55 0, celle de l'été, de
go 0, celle de l'automne, de 40 0, et celle de l'hiver
de 200.

Nous avons dit que l'Idaho est très-riche en métaux
précieux. Depuis dix-huit ans on y exploite un grand
nombre de placers qui semblent inépuisables. Les
mmes de Derrick, Yankee Fork, Moor's Creek, Hoo-
doo Gulch, Lucky Boy et un grand nombre d'autres
produisent chaque jour de grandes quantités d'or'et
d'argent. Ce n'est pas là, cependaut, ce que nous
considérons comme le principal avantage de l'Idaho.
Aux richesses minières nous préférons les terrains cul-
tivables et les grandes prairies où paissent de nom-
breux bestiaux. Et sous ce rapport, le territoire dont
nous nous occupons, offre d'immenses ressources.
Toutefois, le nouvel arrivant qui pénètre dans l'Idaho
par l'est ou par le sud, traverse une grande étendue
de térrains si stériles et si repoussants en apparence,
qu'il doit se faire une pauvre idée de la force produc-
tive de cette région. Ce sont de vastes plaines cou-
vertes de buissons malingres et complètement désertes.
Cependant, même ces terrains de triste apparence de-
viennent extrêmement fertiles lorsqu'ils sont cultivés;
et Boise City, la capitale, entourée de jardins, de ver-
gers et de champs magnifiques, était, il y a quel-
ques années, une de ces plaines dont nous ve-
nons de parler, et qui, du reste, ne forment qu'une
partie restreinte du territoire. L'Idaho produit en
grande abondance les pommes, les poires, les prunes,
les pèches, les raisins, la nectarine, les abricots et
tous les autres fruits de moindre importance que l'on
trouve aux latitudes semblables. On y cultive
même le coton dans les basses vallées. Quant aux
grains, le sol et le climat sont extrêmement favora-
bles à leur culture. Le blé donne une moyenne de
trente minots par arpent; l'avoine, cinquante-cinq;
l'orge, qua-nte-cinq, et les autres céréales, le blé-
d'inde excepté, ont un rendement proportionnel. Ce-
pendant, les cultivateurs qui veulent améliorer le sol
et le préparer de façon à lui faire produire le plus
possible, dépassent de beaucoup cette moyenne et ob-

tiennent souvent par arpent cinquante minots de blé
soixonte-dix, minots d'avoine et soixante minots d'orge.
Il y a incne des cas où ces chiffres ont été de beaucoup
dépassé,. On cultive peu le blé-d'Inde, à cause de la
fraichelur des niits. D'un autre côté, le lin ert une
production importante de l'Idaho. Dans la vallée de
Genessee, près de Lewiston, M. Beaman récolte vingt
minots de graine de lin par arpent; il vend cette
graine une piastre le inînot. Ce même colon a ré-
colté mille ninots de blé sur un champ de onie arpents,
et son avoine rapporte souvent cent minots à l'arpent.
Un de ses voisins, à la dernière récolte, a obtenu qua-
rante-cinq minots de blé et soixante-cinq minots d'a-
voine par arpent. Les prairies naturelles abondent
sur la partie montagneuse et dans les vallées; c'est
ce qui fait qu'on s'est peu occupé des prairies artifi-
cielles; cependant le trèfle et le mil, là où on les a
semés, ont donné un excellent rendement. Les pom-
mes de terre, qui sont d'excellente qualité, surtout dans
les endroits où l'eau ne manque pas, produisent au-
delà de deux cents minots à l'arpent.

Tous les légumes ordinaires du potager, la betterave,
les les feuves, les tomates, les concomrbres, la rhu-
barbe, les oignons, viennent en grande abondance et
trouvent un écoulement facile. Les chous, la laitue,
les melons, les radis etc. y poussent également bien;
et, ce qui est d'une grande importance pour le colon.
le chemin de fer est tout auprès pour transporter ces
produits sur un marché où on les place avec profit.
Voici, du reste. un état des dépenses et recettes, pen-
dantt la saison dernière, sur une ferme de i6o arpents.
On verra que les profits, qui ne sont pas fardés,
ont une couleur assez encourageante.
Intérêt sur x6o ailgents à $ro l'arp., à ro olo $16o oo
Droit de prise d'eau, $Soo; intérêt................So oo
Labourage, Ù$r.2 5 l'arpent........................200 0o
Hersage, à .5o cents l'arpent.................. ... 8o oo
Blé de semence.......................................150 oo
Irrigation ............................. 6o oo
Récolte et engrangement...........................400 o
Battage, 4,800 minots...............................384 oo
Transport au marché.............................150 00

Dépense totale................................... $1,764 oo
30 minots par arpent, 4,800, à $roo...........4,800 00

Profit net...........................................$3,036 oo
Il faut bien remarquer que nous ne mettons ici que

trente rninots à l'arpent, tandis que, dans un terrain

bien cultivé, on a vu que ce chiffre peut facilement se
doubler. Le prix du terrain, d'un autre côté, est por-
té à $ro l'arpent, ce qui estle maximum ; tandis qu'on
peut souvent l'obtenir à $r.25, ce qui, comme on le



Il. DIF KASTNEIZ.-LrTÉRAT-t:E ESI'ACYOL

voit faciteniienti.réduiiriî a $20 V'intérzt (Ile nus sucs-
tons ici it $ i o. D)e plus, dlans lu nord de l'Idahou, il
faut aussi supprimer le droit de prise deaui et les frais

Ce calcul, dit reste,l'cst fait que pour la culture dit
blé-; inaie si l'on veut aivoir une idée de ce que le co-
lois peuit gagner sur les suites produits de la ferme,
voici la cote des prix i Boiîe Citly, capitale du terri-
toire:

Farine, par baril .........
Avoine, par cent livrcs-
Orge it 1

l'ois '8 '

Pommîes de terre -

Beurre, par livre

oEurk, par douizaine ....
Porc, par cent livres ...
Poulets. îxtr douzine ..
Dindons, chaque........
Foin, par tonne-------....
Bois. î'ar corde--------....
'Mouton, par livre------....
Bieuf, g ......

(,e, 50 cents
1&,30 cents
84 $b>7

*'10 00

5 00
2 50

-a 00
10 00

09
05

07
Comme on le voit! la vie est at-ex chère, miais c'est

tant mieux pour le cultivateur. Quant i ceux qui
excploitent les mines, les forts profits qu'ils encaissent
chaque jour leur pbermeittent de payer ces prix qui
sont tout i l'avantage de la cl.isse agricole.

Les v-allées <le l'I& -ho, contieancent i o,ooooo
d&acres de bonne terre =ra.1l, e; sur cette immense,
étendue, untinti éîî tcun est ictutelleiînent ex-
ploité. M)'prés lcs lois des tasni.titi colon
peut obtenir un h.omateai, cesi-a-dire z6o acres de
terre, à eondition de s'y établir ct d'y résider pendant
cinq ans et c paver certains hionoraires qui ne s'élé-
vetntepasil huis de SS. ]Pousr le systéme detri-ajs-
.ieu, on pieut obtenir la même étendue i raison de
$1.25 l'atrpent, iuais on n'...st tenu qu'à tîne rétsidence
d'une année.

Nous avons déjà dit que ce territoire produit cn
abondance une grande variétés de fruits, il nous
reste uaintenant i p>arler de 1*élcvage du bétail qui
s'>' fait star une grande échelle et dans les circonstan-
ces les plus favorables. Les imnînses prniries natu-
relles qui nourrissaient auttrefois d'innoml>ralels trois-
peaux de buffles, sont aujourdlutti utilisées par
le colon oui vfait paiTe durant preque toute
l'année ses bestiaux. D)ans certaines liarties du ter-
ritoire les animaux n'entrent jamais à l'étable et vivent
conslanmicnt en plein air ; le peu de neige qui tomb-ý

nec couvre pas conifflétecment l'herbe des prairies. Les
bétcs i cornes, les moutons et les chevaux n'exigent
qie pets <le soins et se développent libremient sur les
simmenses -ritwds dit territoire. Pendant l'année
k ZSo, 30,000 tètes de bétail, d'une valeur de $750,000
ont été exportéus i l'étranger; et, cependant les pi.-
trages abont!ants de l'Idahîo pourraient cu nourrir

dix rois auitant. Pour donnertune idée de la richesse
de ctes pâturages, qu'il suffise de dire que des muilliers
de bSoufs, employés au roulage, n'ont pas d'autre
nourriture que Ilierbe des prairies qu'its ne broutent
du reste, que la nuit. Quand la saison du travail est
finie, on les lichîe pour lhiver- sur la plaine où ils s'en-
gra-issent et d'où ils reviennent parfaitement remis
pour les travaux du printemps.

Le liite que nous avons sous les yeux donne sur ce
sujet une foule d'autres détails qu'il serait difficile de
repirodutire ici sans donner à cette étude plus d'étendue
qu'elle n'en doit avoir. Le lecteur, cependant, pourra,
par ce qui Iprécédese faire une idée des immenses
rcssouircesqucpossèdent nos terri.:oiresdu Nord-Ouest.
je ,dis i dessein nots fa-riloird, car il est de fait que
tout le bien qu'on, peut dire de l'Idaho et des districts
voisins est égalemecnt applicable i notre Xord-Ouest
et surtout i la province dis Manitoba qui offre tant de
ressources, ci vers laquelle se dirige autxjourd'hui urn
immnense courant d'immîîigration. On a souvent écrit
que le nord-ouest du l'Atiriqîic du Nord est le grenier
futur du genre nuluain, et je crois que l'avenir démon-
trera la vérité de cette assertion. Notre sol est neuf
et riche. Il n-attend que le travail des hommes pour
Se dkvelopp)er. A ccux qaui ont des bras et élu coeur
de venir exploiter ses iné-puisables richesses. Il ré-
comipensera atu centuple -les colons "de bonane vo-
lonté."'

NArOLo,~ LrcEzDirE,

LITTJERATURE ESPAGNOLE
IpRE!XIEEPERIODE

1800-1837

Nous arrivons i l'un des moments les plus décisifs
dans la vie nationalc de l'Espagne. Enivré par l'or-
gueil de la %ictoirc constante, Napoléon, i la suite
dis guect-31pens <îe flayonne. fait pascr i ses troupes
les Py>rénées, Mutrat entre i Madrid, joseph Bona-
parte est proclatué roi, et César invincible pecut croire
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un instant quîe la fortune nie cesse pas d*êtrc sa
nîaitresse fidéle. je n'ai pas i revenir sur les causes
qui provoquèrcent le soulé-vement général de l'Espagne.
Assurément la fierté nationale justement offensée eni
est une des principales, mais il ne faut pas oublier
qu'une des premières mesures du commîuandant en
chcf fr.nçais fut la suppression de l'lnquisition-et des
privilèges dit clergé, mesure que Napoléon compléta
en fermant les deux tiers des couvents. Le peuple
espagrol était si bien fauçonnté à la vie religieuse qu'il
fut relativemzent facile à quelques moines de son-
lever le pays entier. Parmi le clergé séculier et
la haute noblesse il y avait lui certain nombre de
personnes plus éclairées qui, tout en blàmant les
procédés de Napoléun, îî'da.itent pas loin d1apîlaudir
à cette intervention qui sulevait enfin le joug écra-
sant sous lequel étaient comprimées depuis si long-
temps toutes les forces vives d'un peuple. On les
appela pour cette raison Ilafrancesadus " <franîcisés)
Ct quelques uns iccepitérent des fonctions du roi
joseph. 'Nous pouvons citer parmi eux Quintana,
Mii.ano et pluîsieurs autires nous échappent.

Il est certes beau de voir tout un peuple sc lever
contre l'oppression étrangère, mais il nie faut pas quc
l'admiration nous cache les vilains cô'és de ce soulè-
vemnent : les odieuses mutilations de morts et de
-wivants, l'empoisonnement dcs sources ; lc massacre
des blessés ; la caloni érigéEc eni système, les plus
mauvaises passions encouragées, les bandits glorifiés,
toutes les trahisons nmises en oeuvre, la vie éternelle
prntnise au zîom de Jésus-Christ eni réco:mpcnec de
tous les forfaits. Il y eut réellenment et a voir les
choses d'une mnanière inmpartiale. aux iins autant <le
fanatisme et &ignorance que dc dévouement patrio-
ique et lc plus puissant argument, alors employé
po ur soulever lé peuple, fut dc lui persuader que les
Français étaient Il liercjes," des hérétiques suscités
par le diable lui-znèmc.

Mais les peuples, quelques efforts qu'ils fassent
pour échiapper à la loi fat.ile de leur évolution et
contrarier les desseins de son action éternelle, utc
parviennent ' nème jas à les retarder un insiaut.
il fallait à cc cadavre unc secousse pareille pour le
réveiller de son sommeil de miort. 'Il fallait cnue les
idées rnodcrnesý pénétrasenrt eni Espagne; elles ne pou-
-aicnitypénétrer parla paie, le gouvernement, enche-
vètré d'institutiong opp)ressive-s donltnouis avons dé*jà
parlé, y avait unis trop d'obstacles ; ce fut la git-rtce qui
amena cesi.dées a-.ec elle et de ces luttes szglanices, tc
éir choc de peuples, l'rEspa)gnc sortit coinpltement
trinsfo.-mée. Les soldats français y baissèrent leurs
cadavres, mais de cette semence de morts germaL la li-

berté. Ce n'eât pas Cil vain que les fils (le la Révolution,
passionnés p'our léliaictparcouru pendant six
ans dit nord au midi, dz lcst -à l'ouest, la vieille terre
des fils de Pélage.

En 1Sm4 Fcrdinand VIIl rcvint, n'ayant rien appris
ni rien oublié surtout. Ce prince est assurément
l'une des plus tristes figures royales spii ait'ît taché le
trône où s'étaient assis Ferdinand le Catholique,
Charles-Quix: et le terrible ma=is grand Phuilippe 11.-
Aussi poltron que déloya!, il promettait sous l'in-
fluence de la îîeur tout ce qu'on lui dermandait, bien

résolu a necl rien faire le jour où les circonstances le
perimettraient. Il ii'y a aucune étincelle de noblesse
dans ce caractére et l'histoire recule avec dégotit
devant lui.

Les Cortes de Cadix qui avaient vaillamment sou-
tenu la cause de l'indépendance, avsaient aussi voté
la Constitution de uSt2 qui supprimait les privilèges
féodaux et la torture, établissait un ministère respoil-
suie et une chamubre élective. Ferdinand leur écri-
vit d'abord ilque les faits accomiîplis méritaient son
approbation royale" ; puis, une fois sûr dc ses troupes,
il entra dans 'Madrid aprés avoir déclaré nulle la
Conîstitution. et les commnissions judiciaires; instituées
juar lui nmultipiérent les exécutions.

C'est alors que commence l'hégire des principaux
littérateurs espagnols qui se réfugient soit cri France,
soit eni Ingleterre. Les priviléges,ý l'Inquisition et la
censure furent restaurés. Et sous ce régime d'abru-
tissemient, si l'Espagne ne s'éteignit pas, comme une
flamme privée d'oxygéne, c'est que le feu sacré, allu-
mié par ces étrangers tant hais, brillait encore les
âxmes dc la jeunesse espagnole, des réfugiés d'outre-
mer ou d'outre-î:îonts

Cette situation dura su ans. L'armée Wétait pas
payée, les bandits infestaient les routes, dévalisaient
et tuuuicn les courtiers du gouvernemnent aussi bien
que les Simples particuliers et, pour env.oyecr des
troupes dans les colonies rév.oltées, on fut obligé
d'emprunter de vieux in.ansports à la Russie.

Mais les siècles étaient écoulés et ce régime ne
pouv.,ait convenir à une nation que les idées dc liberté
et d'égalité avaient î>énètrée malgré chie. En zS:-o le
inouveiîuent éclata et Ferdinanxd, avec sa bonne foi
habituelle, jura une fidélité menteuse à la Constitu-
tion de uS:: rétablie. Vlwjisi.tion est abolie, la
liberté de la presse proclamée. Dans les Catescon '-
vaquées alors nous remarquons le duc de Riva.s dont
nous aurons à parler tout il l'heure.

Mes lecteurs savent que le gouvernement absolu
fut rétabli par la Prince ; malgréè les conseils et mêmet
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les ordres de ciémcc qtue 'e utic d'Angoîîiléme, coin-
mandant eni chef de l'armée française, donnait avec
énergie àt Ferdinand, celui ci exerçal, par les commiis-
sions militaires, des vneicsda-utanît plus tcril.".s
que sa jîcur avait été plus forte et la censure, sous le
îiîi ilre tili cruel C.iloistardv., rut confée in èr
Carillo, moitie au-gnîstin, dont l'sau-littéraire gatr-
de l'nertfibk- et grote-sque souvenir. Il fuat cd&-ndu
de dire- sur La scènme: "4 Mon ange, je t'ador.:,' cette
phrase constituant tins oiciise it la Divinité, seule ado-
rable. Défense aussi dlécrire: -jabhorre la victoire."
car le couvent des Auutn 'imcatcouvent de la
Victoire et l'équivoque était î>ossib!L-.

L'éiedes iittéra-.eur.s continuat. Enfin, en 1 S33,
Ferdinaud i ourut et Manie-Chrisiine, forcé-e de '-
îîuyer sur les libéraux p~our résister aux carlistes, ou-
vrit la période où ffsp le epire et parle enfin.

je demande pardon it mes lecteur% de cette longue
exposition ; mais elle est nécessire psour comprendre
le changemnent radical qui <'est opéré dans lesc tendan-
ces de la littérature estu-nole pendant et après la
guerre de l'indépendan-.cc. Juisqu'en iSoS elle est
classique et française dc forme, de goùt et de procé-
dés: après iSoS elic redevient nationale. Après z82,3
elle est, de plus, romatntiquec. A laispecr de la pautrie
malheureuse, touteS les vieilles défroques utythtologi-
qpies, les fad<cs concetti disparaissent ci'cux-néînes
pour faire pîlace aux -ouvenirs dc la vieille Eslagne
chrétienne, <lu tempjs où lélage et ses successeurs
luttiencit, eux aussi, "4pro ride et patrIlu, pour leur
Dieu et leur patrie.

En a S.3, pîresqute toits les littérateurs espagnols de
quelq7ie talent se iroavent en À:rancc ou cii Ingleter-
re où régnient alors Liamartine et Itron, où apparait
iasr de Victor 1 lugo. JLarra, Esproneeda, Saave-
dra, Gil y Zarate sont ou dcviennent romantiques;
l'école classique n1â guère àt leur opposer que Xa-.ier
de Butgos, Lista, Martinez de la Rosa.

je v-iens de nommer les quatre écrivains les plus
remarquabics de cette période; artons-nous unt
instnt pour les étudier de plus près.

il

Lan-.r (iSo9-zS37) aurait pieut-être donné àt l'E.s-
pagne ms second Ccrvantes s'il avait tu cet indispen-
sable fonds de bon sens que p)osséda l'uteur de don
Quichotte et si les désordres dc sa %ie et l'exatation
de son caractère nicussenst altéré l'équilibre deses rares
facultés. Il sec tua en iS.3;, àt l'%c de vin.gt-huit ans.
d'un coup de pistolets a la suite d'une rupturc avec sa
maîtresse. L'Esp2gne le pleura et Lorrilla fil un début

brillant dans la vie littéraire par l'ode qu'il récita sur
sa tomtbe.

Larra n'a guère écrit qu'en prose': son ouvrage le
plus remnarquable porte le titre de : IlCa.-tas dc un po-
brecito Haiblador"-Lcttres d'un pauvreparleur.- Ces
lettres qui parurent à partir dciS3z dans le IlRcvista
cspa iola " sont des mnodèles de satire politique où il
s'attaque aux abus avcc une causticité, unec énergie
que personne n'a dépassées, dans une langue d'une
clarté et d'une limpidité remarquables.

L'espace me manque pour citer et je renvoie le
lecteur curieux aux Seuvres dc Larra, ou Figaro, car
c'cst sous ce non, qu'il écrivit. je mie contente de
leur indiquer les articles intitulés: Illa junte de Castel-
Io-B3ranco, satire des carlistes et: "lFigaroau cimetié-
rc". page sonîbrc et puissante dans son laconisme.

Ceuxc o. -si je vais parler sont des poètes et des
poéîes dmsatiques surtout, bien que l'un d'eux,
Esuraneedz, n'ait pas écrit de drame à proprement
parler. Il faut d'ailleurs iemarqucr que le géie es-
p3gnnl a une forte tendance vers ce genre où les pas-
sions se mieuvent avec plus d'éclat d'intensité, de vie
que dans le cadtc;lyrique.. C'est li qu'ai a trouvé ses
plus beaux triomphes et le rmais de :mSurs, qui n'est
qu'une forme du genre dramatique, a rencontré dans
cpa)s une égalefaveur. INême dans les Seuvres ly-
riques il y a toujours une action scénique. Les odes
espagnoles ne ressemblent nullement à celles de ]Pin-
dare ou d'Horace; ce nWest pas: une effusion de senti-
iients plus ou moins abstraits Que le poète peigne
la bataille de Lépante, le pirate sur son vaisseau, le
rrendiant en haillons, la mort d'une jeune femme ai-
mée, cst toujours uin Monologue dramatique Nous
en verrons la preuve tout à& Ileure cn étudiant Es-
pronceda. Cc qu'Il faut, par contre, noter, c'est qu'en
retour leuis oeuvres dramatiques contiennent ènormé-
ment de parties lyriques; en deux mots la séparaion
des genres n'est pas nettement accentuée-de même
que dans le Cid de Corneille.

GiIy Zarale <:796t1) prit part au mouvmemsent li-
biral de z8zo, mais fut simplement interné eni pro-
vince et put revecnir ~i Madrid cni iS.-. Il collabora
à l'Eee, fit représenter plusieurs drames, puis occupa
des postes importants au ministère de l'instruction
publique. Sa vie littéraire finit en 18.43.

Il ya deux phases; dans sa carrière d'ecrivail.
Dans la première il est classique. Les drames: Il don
Rudrisor, "lDon a Blanca de Ilorbonl" appartiennent à
cette p>ériode. Il est à remarquer toutefois que ses
sujets sont emîpruntés àa l'histoire nationiale. Puis il
se lança dans le romantisme avec le drame intitulé -
",Carlosll cl lacchizado(Charlesil l'ensrcelé), oeuvre

a
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qui offre des situations réellemecnt tragiques mais, dont
l'ensemble manque de coliésion.

L'ouvre qui marque l'apoge de son talent est:
"'Guzzuan cl Bueno" qui signale le retour définitif au
drame hélroïque et national.

Guzmanestassi£*gé dans Thrifa par les Maures aux-
quels s'est joint l'infant du Castille, don Juan, dans
l'espoir de renverser son frè~re et de devenir roi de
Léon et Castille- Le fils de Guzinan, Pecdro, est fait
prisonnier par les infidèles et l'étuir lenuvoie. annoncer
à son pèe que si, lorsque sonnera ltotur la troisièmae
fois le clairon maure, la pîlace n'est Iras rendue, sa
tète tombera. En xnnine temps l'infant offrcà Perdro
la maini de sa fille, doria Sol, qu'i auzueciC dont il est
aimé, s'il consent ài trahir les siens. Pedro refuse fiCrc*
ment. C'est en -tain que sa mèrecet doiÎ. Sol:seffTor-
cent de retenir ce nouv eau Régulus. Après un znu.-cnt
de faiblesse il redevient lise-uèmt. C'est en vain que
doi-za Sol offre son sang crn échanZe de celuii de son
amant, - ;pérant ainsi faire reculer son pè~re dee«ant
!mta..c de sa fille : elle arrive trop tard. Tarifa

est sauvée, mnais Guaman n'a plus de fls.
L'hérosmc des s'-.ntiments èclatc de toutes p~arus

dans ce draine où se rictrouve ce que P'h. Chas'ies
signale avec justesse dans ses £tuiles sçur le d.:tzie es-
pagnol au xyc sièclec: "ecl Pundonor"-lc point d'hon-
neur. C'est là en clTet le grand mobile des action%,
le grand ressort de tout ce théàtrc aussi bien au
19c -siècle qu'au z ;e. Nous verrons plus tard un
père tuer sa fille, un frè~re poignarder sa %meur, sur le
simple soupçon d'une tache à leur honneur. C'est c
sentiment si inzensec et si beau, dans son cxdlusià,i.gc
exagéré qui donnc au draine espagnol l'esprit de ces
vieux chevaliers dont la lourde armure ct la lovaîîté
rude, empreinte dans leur fier regard, nous imposent
le respect et Iladmiration.

Et qu'on ne s'unagine pas qu'ils arrvent sans eff-ort
a cet héroismc presque barbare. Non, ils sont hom-
mes et l'on ne dira lias d'eux ce que Lamartinc dit de
Napoléon:-

lIien d'humaýin ne luttait sous ton ipaimc arMUMe
Voyez plutôt le vieux Gunnan , lorsqu'il '-icnt de
recti'oir la lettre fatale qui lui donne i choisir entre
la perte de son fils ou celle de son honneur. Il ne
peut en croire ses yeux, il la relit.

1,08... lnuy a nul doc..Co tlii cui... Ceaten val
que je guain ce faWa mgs... En vaijy eberdie ue Tutoie
qui le udMmte... seulec apgisct à Mes yaux c ligues
dehmg .. .. Infortuné L. - isne metrom.pent pu... xeurtrwe
4c mmu fils onuàritmc Voilà lýtcmxütve.. CCII là ce que tai

,wgpeoeà u peç? Ciituneparinfamiue que ti r&c1a.
uU dun oble <luii old t n t ta ogetilhomme?... Mt

ta u « e fils d'unAlpbou..% d'" roi castillua Noq. tu ne

l'es point... c'est l'aliatt, infernal qui daus un jour de furceur
l'cngczttlra lxur la honte tic VEspagne.

"Mais. alon. cela ne peut etre... C', une %-aine menace,
une ruse par laqjuelle tu as cru vaincre mna constance.. Ah !
jce counais trop ! Et son cum'ursc<'Idmt est bien capablcdcce
forfait. Il rIe le tuera, le tuuitre... O cieux ! ai jeune, et si
l.rarc !... FI. moi, je %IL-.rai y cor.seutir, le livrer moi-mme
à ses b'ourreaux ?-Qui alIcdroittde m'iauposerun tel sacrifice ?
l'ersonne... Pardonne, As mon roi. pardonne. 'e ia patrie,

c's n vaiu que Vous le 4Zdemande, je nec puis I'aconiplr.
Ma dtite, je vous l'ai bien pay6e... En plus dle cent combats
j*ai vecrsé pour vous mou sang. ce an avec lequel, unimporte
<r:u pour l'Espaneu. j'ai écrit mon couage et ina loyauté.
Voulez-vous encorc plus tle moi ? R'éclamnez-vous les murs de
cette lll cité, refuge dlu pouvoir muslmn ? Vculez-Vou
C ?a'e Et bien je vous donnerai Grenade po.tr Tarat..
Mais que ls.e? Folle, -.aine illusion !.... Je rêve de
prouesses et je les mettrais sous; l'auspice d'ane trahaison !
Et j'esp&xi-ai encore vaincre, comme s'il restait quelque
valeur dans Unie &me avilie ! Non, linanie, <;nzmnn, serait
ton lot, tu vernis ilftrir tan illustre Mlason; et le crime <le
Julien, fatal à Epgc infidalc. tu le renourllerais ;
abhorré, tu serais forcé tic te eccher dans <des autres ignorAs
avecec fils que tui îirtcndes murer. 'Non, il vaut micuxqu'ii
z.-ffr.... Et qu'est-il après tout ? Rien que mon sang <is
un autre owlps. Et llou m'en-verrit avare mtaiutc=at-de e
san; que tant dbtutres fois j'ai prodigué ? La patri. le
r6clune... qu'il *oit à elle.

Vivntje e oo'amnnaia 'inini motje lui prdjmr
une vie mecilleure.

QUELQUES NOTES

SUR uA

COSTRUCrION DES NSAv'IRES A QuF.mC

C'est cn étudiant l'histoire de la construction des
navires i Québec que l'on constate bien vite que
cette grande industrie, dont notre ville à vcui, trop,
vécu peut-aire, a eui, elle aussi, sa grandeur et sa dé-
cadece. Cette décadence tient àl beaucoup de cau-
ses qu'il serait bon d'indiquer tune fois pour toutes,
afin d*é,iter bien des iméprises et des malent-cndus.
La liart dec 1'iniritable sera faite, quznd on aura bien
connu le inilieu où cette industrie s'est produite et
l'esprit de La1 population qui cri vivait.

'.Nous essayerons de faire toucher au doigt ce qui

mi
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fut la force tolite passagere t Il fai]blesse irénié-
diable d'nue industrie qui paraissait établie i de-
Illcure parmi nous.

Mais convient-il de parler encore de cette question
des navires? Pourquoi pas, puisqu'elle est i.tîdiqsolui-
blenient liée à l'histoire industiriclle de notre prorince ?
Quoique nous croyonas la construction des navires dis.
pau sans retour, nous cstiiiiiis qu'elle pe~ut encore

devenir un théine à déclamations p>our les charlatans
politiques qui essieront de faire croire, non pas au%
charpentiers de navires. puisqtî'iln'y cita presquec plus.
rnais à quelques dupes, quc la 1-ranc, par l'.tbaisse-
du droit de 4o clieli»ns par tonne sur les navires de
construction coloniale, victndrait rendre à nos chan-
tiers leur activité d. urefois. Notre tàchc sera de
dissiper ces illusions.

Oui, ces charipentiers atux bras nerveux, au Cara1c-
tère tremtpé dans le travail cri plein air, ont disparu:;
cette population d'ouvriers, saine et éconoinc, n'est
plus qu'un souvenir. Souvenir toujours pénible!
Québcc devtait à cette bîrav-e population tune bonne
partie de sa fortune, et tvlle-iZne, à force d'ordre et
d'économie, était dev enue j'ropri;ét.ire dles Irois quarts
au moins de Saint-Rochi, dont les habitations Cil ]lois,
toujours repeintes et emîbellies, re)ré-sentaient Un
avoir considérable.

Causes dfiks.Ctcforce passagère de l'in-
dustrie des navires, dont nous v-cnons de parler, rési-
dait dans la facilité quil v avait à se procurer les
matières pîremîières Isotîr la faire valoir, c*cst.a.dtire le
bois, dans ttn pays ois il abondait. Nos navires, dans
la construction desquels entrait coiilpartiveîuent
peu de fer, n'lont jamais joui eni Angleterre, laquelle
constituait notre scul marché. d'une grande réptuta-
tion. Les armateurs qui les acqtuéraient. à lias îirix
les distiraicnt presque tons ait commerce de bois.
On peut affirmer que la décadence dc nos vaisseaux
conmmence avec les cxidg-cnccs dus Lloyd anglais: ils
cobtent cher, ne sont pas construits pour des anna-
teurs étrangers eni vertu de contrats spéciatux, et aut
coùt dec irconstrntctioni e.ajotitcnt les frais decloc,&-:c.

On sest adonné à la construction des ntavires t.1
peu à 'aetr.Bien des personnes s'y sont livrées
qui n'avaient aucune aptitude pour ce genre <indus-
trie: nmaçons, marchands, cordonnicrs s'y sont jetés
sans di scvrncment ; un caital énorme y a été enigloti
et les ruincs que ces fiévres interniâttntes de cons-
trumction ont faites contribîtérent àt appauvrir la puopu-
lation. Cotmne nous venons dc le dire, nos navires
n'éùtictît pas constitsii».,n verttu de traités spéciaux.

IEn effict, leur construction ressemublait à la productiôn
I c~es~vc es grandes manuifactures, qui nie répond

pas inunediatemtent atux besoins des marchés vecrs
lesqutels on la dirige. Cette méthode appelle les cri-
ses et est la cau5t' des lus grands désordres dans le
commerce et l'industrie.

Ce qui an manqué aux véritables constructeurs-
nous entendons ceux qui joignaient i la connaissance
de leur -art l'entente des tri.tires,-e'est l'esprit de
solidarité, d'association pour se protéger contre la
possibilité d'être entrainés dans les faillites fréquentes
des agents anglais. Il hetur fallait un agent canadien,
tn bureau, soit à Londres, soit à Liverpool où les
navires nouvellenment contruits étaient expédiés.
C'était possible à une époque où ces constructeurs
avnient des capitaux disponibles et s'étaient eni peu
de temsps enrichis.

Il nie fatut pis oublier qtîe Il situation de Québec,
!:ur un fleuve fermzé prudant près de sept mois, l'eiiipe-
c1wra toujours de contznir tile population de Inarins.
Cette situation ne re-semible lias à celle des villes de
nos provinces mnaritimtes, eni face d'un océan qui est
zine solficita lion constinte pour les aventuriers de la
Iller.

Ces provinces constituent de vèritablcs pépinières
de gens de mer et l'onm conçoit avec quel succès toute
la population à pui contribuer à faire réussir cette ini-
dîîstrie ei à ci reta-rder la décadence. Cette popula-
tion, façonnée au spectacle de la muer, forme conmne
une vaste société coopérative pour l'exploitation dle sa
marine miarchiande.

Dès les commnmcements dc la colonie canadienne,
on s*perçoit que ce n'est pas l'Océan qui tente les
jeunes gens avides d*.tventures, muais l'Oues*.,lcs grands
lacsç et la forêt.

De là une disposition à ne pas tenter les voyages
océaniques qui eussent été si frutctueux pour le pays.

Ajoutons que la plupart des navires, aux époques
prospères, étaient mîontés peu des mnarins étrangers,
racolés dans les buges de la rue Chanmplain.

il

air.-Yrs.-Les esprits à courte vue se sont dit et
ont repétz bien haut que les charpentiers de navires
ont eu>-niêunes donne* à leur importante industrie le
coup de gràee. C'est mnal connaitre et juger la grève
des clia.rpentiers,--qtu ne fut que le résultat d'un long
e;hùiîuge devenu intolérable. Cette grève de z368
était un avertissemuent, unie manifestation suprèmte
d'ouvriers qui ne pouvaient se rendre à la triste réalité
des choses. L'industrie des navires est sur le point
die finir, et les constructeurs eux-wésnes vont nous dire
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lee causes, pas toutes cependant, de cette décadence

ritale.

Appel dlireti ait gou-erize meri c<radin.-Nous soin-
mles toujours cil i SGS. 11 n'y a pas de consul de
France, pias de dilomllates aut petit pied pour
zevir d'intermédiaire à ceu,\ qui solTea;ls

jouirnalistes, les- orateurs de carrefour nie se sont
pas encore jetés sur une question qu'ils n'ont jam~ais
comprise ; les constructeurs eux-mêé:nes, les intéres-
sés ont seuls la parole et ils vont la faire entendre
dans une pétition qui est un exposé à peus prés
complet de la situation faite à leur industrie à jamais
compromise. Nous donnons ici un résuméè de la pé-
tition.

La construction des navires avaitjusqu'à quelques
années auparavant, procuiré du travail à la ph s gran-
de partie de la population de Québec, et elle co:ÙIri-
buait largement à La prospérité du pays. Les navires
en fer, qu2 l'on nie cesse de construire sur !es chin-
tiers anglais, ont une préférence marquée sur les na-
vires cil bois;- ces derniers sont tellement dé-préciés
qu'ils se touvent presque conîpléteinens: exclus des
grands marchés européens, 1our le transport' des
marchandises, et les constructeurs québecquois s'a.
perçoivent qu'il leur est impossible de se livrer i
l'industrie des navires, conmme autrefois, avec avanta-
ge et profit.

Cet état de choses a réduit toute une population de
travailleurs, gens habiles s'il en fut, i une extrZin
pauvreté. Des centaine-s dc citoyens sont obligés de
quitter leurs foyers%, i la recherche du travail, et la
plupart l'obtiennent à l'étranger. On constate avec
chagrin l'émigration forcée d'une partie de la popu-
lation québecquoise, par suite de la perte d'une indus-
trie à laquelle se liait d'une façon si intiîme le coin-
mlercc de La ville.

Commlent rendre à cette industrie s iaiéd. î

trefois ? On crut qu'il serait possible d'obtenir l'ide
du gouverncnicntcana.dicn:- luiscul paraissait eni état
de raviver nos-chantiers devenus déscrms Il s'agis.
sait de faire subir i notre marine niarchande tins trans-
formation qui La incttrait crn position de faire concur-
rence aux navires cen fer dans les grands ports mi-id.-
ries de 1l'Anglcturc et des autres pays. Coninent ? En
construisant des navires dits Ilcompiosites," dont les
couples ou inembrage _eraicnt cii fer ct le bordage et
autres parties cil bois. On sie pouvait cependant ac-
quérir toute l'expérience voulue dans une pareille en-
treprise qu'aut prix de bien des sacrifices. LU% cons-
tructeurs y songèrent; et, appuy-és des négociants et

de tous ceux que la mnarine mnarchanide intéresse, ils
présentèrent!, i S6S, aux chamibres législatives du Ca-
nada, une p)étitioui.*t 'efict d'obtenir du gouvernement
lise prime à la construction de navires "composites,"
tant par tonneau, construits aus Canada.

Fa ut-il maintenant hîasarder un commecntaire ? Le
chapitre qu'un vient de lire, nie dit-il pas ce qu'un
gouverniemient canadiun a été suis cil demecure de faire
pour la construction de nos navires ? Les construc-
teurs de Québec, cili S6S, faisaient une demande
directe d'aide pécuniaire, commeî les armateurs et les
constructeurs frnuçais l'on fait ilya deuixans; y a-t-on
répondu ?

IV'

Les sociéts eortes.-En îS6G, deux ans avant
la grande mîifsaondes ouvriers engagés dans la
construction des navires, le mual dont celle-ci souffrait

s'acentuidvainage. M. p>. G. Huot, alors députa
de la division de Qtuébec-.st, eut l'idée dle forner une
vaste association destinié- ïï galvaniser une industrie
déja mourante. Cette soCiète de construction navale,
dans la penisée de sois promioteur, devait surtout s'ap-
puYcr sur le principe dus "groupemient dcs intérets
idcnîiitîues ", p~our nous servir d'une expression d'Einile
de Girardin.

Il était permis d'espérer qu'une pareille association
produirait les plus bieuîfaisints résultats. "ILa cons-
truction de navires est, à Québec, la grande industrie
qui tienne lieu de sibinuricturcs; c'est la seule qui
fasse vivre la îopîlaîio;i ouvrière; la seule sur la
quelle compte le petit colnînierce, la seule cnfmi qui
contribue lc plus lirýgenzent.* la circulation du capital ;
quand ellce.s'rré:e, tout languis. Elle doit changer
ses conditions <'être et chacun a le droit de s'étonner
que l'on ne se soit pias associé plus tôt pour Pecxplai-
ter, de ce que l'on ait pas imité les ouvriers de Paris
s'associaint mour soumissionner certains travaux id-
jugés par le gouverrncmnent français ; les charpentiers
de navires au Notiîveat.-Brunswvick ; les vastes associa-
lions de pEchecries dans certaines villes des Etats-
Unis,-Nci-ledfcrd, par exemple, pour la pêche à
la baleine. C'est la réunion des petits capitaux qui
fait et alimente les grandes entreprises..."

C*est làa àpeu près le langage que tenaient M. Huot
et quelques hommnes iitceligents., soucieux des intérêts
indusirids de la1 ville, qui vinrent lui prêter-main forte
pour la réussite dc sa grande entreprise.

La pohqe-.1ltot, devenait dangereusement
popiulaire avec son proje,-devait essayer de ruiner
les commxenceinclnîs de la société. On oposas *

NI. Ctuchov, dans le Joiri.<tl de Qa<6«-.
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celle-ci la cré-ation d'liait. banqtt de cuiistrit-tiott, sais- iniortibsement dit matériel, d'*asstranh'cs, &c., sont en-

tituition de crédit, Spécîaleilîeifl fondée pour aider aus core mouindres pour chaque voyagC."
colnstrt.:tciîr a Oltc'ii; t1 ics fv au1 Iiio>Cil Ues Eli l>*;cii, qui'ui es- n ici umaintteniant? Nous
quelles il pourrait '-Unltritire et Irllm.r Si~11.1' *es. zi'.iuns pas sus transformer notre navire marchande

Ce dernier projet îî'était ,.is stvritvix, -çlti du M 1 hau r.uat-U que lus Français v~ont vcsît:r expressément
avai Sas acun Ioue p~~'de ih.uc Z... l à Ipour restaurer une industrie quc l'un veut mainte-

faveur dut public qui. ccedu.ii*y ~~>< ià'ç I nir hzexàcup epiie

dans~~~~~~~~~ lamsr uilovni .tt art ui, ajoute le publhciste que nous v,:.ouis de nom-

L'esprit d'associationî nuait l'as vil1'0o1 e'r.:1'ier, la s.îpcir a triomphé enfisi de la voile, et c'est
trover T.s dux rnjt~ isprurnt.dans cette tranlsroritation saisissante, qui s'opère en

Nous pourrions, îsairkr çuiti. isOi iliiment sus nus veuIx, qae gisent véritablenîtut
tîon's conçus vn ie ce k; 4( .11t:r.î' marine lu ;s .uîîfranf-es de la marine marchanda:! c'est pour-
t:marclianidc'. L%, stiviitiuî du lirojc.t de 'M. i l.:t. -lis- 1101u #cs .uifît.inccs sont générales, c'est pourquoi
cepuille tic réalisatiioni, saifli, selon nous, pour démon- Itouts les pays se 1pl:ugnent..."

tir qu une cvollitioit ètait tlcvt:nuei d'une impérieuse IlLes manoeutvriers, d'hier, les gabiers r.erclxés dans
nécessité. Pourquoi cette évolution nie s'est-elle donc les huiles, ies miatelots perdus dans les cordages et
pas accomplie? carguant les voiles, ont fait leur temps. Depuis deux

v siècles, plus de galères; depuis zS6o, plus de vai-
seaux à trois p-onts, chargés de voiles, et plus de cette

Na~its onstzi~pozî laJ~an.- uii ont crutaitée de matelots groupés derriére des murailles de

a a osi>iiv e omsrîi~'î giuî ion&1ed ia l;Ois. C'est 1'àge du vaisseau cuirassé qui est venu,
vires pour le marché français ont tlrctcllll, colimme a et le recnutemenit des hommes qui le montent ne s'o

plaisir, ail illuisioni qui a fin ir su dissipler. 1- pèere pl us cousme jadis ... jamais transformation plu-
France nie p)ourraiit .i eleci rendre I's nOs cI.hantiersi cuiisjléte que celle qui, de noùs jours, s'est opérée par-

déserts l~uîvt~u'laaetjds let~a ~uttut dans la mnarin.e, qu'il s'agisse de celle du com-
a bàti i Québec queitlquesi îiavircs piour dzs arn:atcurs inerce ou de celle de l'Etat "
rjarseillais, maiis leur cons;ricîiion étmis d'uîu nature Qui'.aurionis-niouis. dont.cr à l.a France en échange
particulière, appîropriée aut transp'ort de certaines des bons p)rocédés qu'on attend d'elle, à supposer

n'ahai ds so - la lctéI u oltaur que sus capitaux viennenît ici pour encourager la cons-
portfraçai, na slllcit aliii aure onsruceur Irnaction des navires ? Le pays est tout à la protection

quc M. Narcisse Rosa. et ceux qui avaient encore et notre tarif ne sera pas modifié en vue des chantiers
quelques chantiers s'y sont montrés iniltrncits. Imaritimies <le Québec

On fitpruv dun gan e iioaieàlW? Nous reconnaissons <le suite que la question que
de cette question des, navires pour le marché français. nous venons de Poser est toust à fait oiseuse, en ce qui
On a perdîu de vise que la marine manrchande de la touche l.a construction <les navires pour la France et
France subità ]i'hcumre qu'il est aine transfrormiation d'un échange avec celleci die procédés comm>erciaux
qui s'impose i tous les pays maritimes, l'Angleterre à cet égard. Nos chantiers nie se rouvriront pas; notre
.ayant été la première i entrer dans cette voie. -chiargé d'affaiires,-comiiunerciales, nous le supposons,

Les armateurs muarseillais ont maintenant dec navi- -ltcriesoag osfrdu,éjpsa-
res i vapseur pour aller cit Afrique, -ait Senégal, au -peuît san. rit olgrsnfreu éàpsa

-~~ Meu- . lent léger, de celle-l.
Gabon, chierchecrIcs grineis oieagînciiss- Lun de
ces irniatulr.% faisait Part, toast derniércliet, listi
publiciste français, 'M. Siniionin, dît changement qui
s'opérait dans la mnarine commiierciale de niotre.iincien-
ne mnrc.patrie: 4' ',ti calculé, disait-il, que j*avaiis
plus d'intérêt i navigaer à la vapcur qu'i la voile,
et je -sais transformer muia flotte ... Aujourd'hui la v-
peur est devenue plus économique que le vent. Avec
elle on part et l'on .arrive à jour fixe, et l'onî petit
faire trois voyages quand la voile n'en a pas encore
fait. Il faut aussi moins de personnel. De tout
cela, il résulte que les frais d'intérZt du capital, d'a-

J. ALOERJ


